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La notion du temps varie selon les éducations 
reçues, les croyances et les environnements cultu­
rels ; et elle se transforme avec l’âge, en tous les 
cas, le temps donne l’impression de s’accélérer. Il 
y a trois ans, j’acceptais, à l’invitation du magis­
trat Patrice Mugny, de reprendre la direction du 
MEG et le 31 janvier 2009, mon mandat prendra 
fin : c’était hier que j’ai commencé mon travail 
me semble-t-il !
Je vais quitter la direction avec sérénité car j’ai 
répondu aux demandes formulées en 2006 : re­
mettre du bonheur dans la maison, trouver un 
nouveau directeur et relancer le projet d’agran­
dissement et de rénovation du MEG.
Le bonheur dans la maison est en train de s’ins­
taller, certains collaborateurs s’en sont allés, 
d’autres, et non des moindres, sont arrivés et 
nous avons découvert que le bonheur passait 
avant tout par la communication. Sans être au 
firmament, nous avons compris que le courrier 
électronique c’était bien, mais que de se parler, 
d’aller voir ses collègues pour résoudre certains 
problèmes ou tout simplement prendre de leurs 
nouvelles, c’était encore mieux. Dire les choses, 
c’est apparemment simple et pourtant ! ... il faut 
sans cesse être en état d’alerte pour ne pas man­
quer de se dire l’essentiel.
Le nouveau directeur est arrivé en la personne de 
Boris Wastiau, un anthropologue belge spécia­
liste de l’Afrique et grand connaisseur des Amé­
riques. Cet homme jeune – il a 38 ans – prend 
les commandes de la maison avec tact et souci 
de bien faire. Efficace, il saura tracer les objectifs 
du nouveau Musée en le remettant notamment 
dans le réseau international de l’ethnographie 
qu’il connaît sur le bout des doigts.
Il est en train de se plonger dans le brouet poli­
tique et médiatique genevois, à la fois généreux, 
détonnant et attachant. J’ose le dire, les Gene­
voises et les Genevois ont du cœur même s’il 
faut parfois aller le chercher, et Boris Wastiau est 
promis à une belle aventure.
Quant à l’agrandissement et à la rénovation du 
MEG, le projet est en bonne voie. Le département 

des Constructions et de l’Aménagement de la 
Ville se montre exemplaire, les bureaux d’archi­
tectes et d’ingénieurs, l’équipe du MEG travaillent  
d’arrache-pied pour trouver les meilleures solu­
tions et les meilleurs coûts. Dans une telle entre­
prise, le pragmatisme allié à l’enthousiasme, le 
savoir allié à l’intelligence, et surtout la recherche 
de simplicité et d’efficacité font un heureux ménage 
qui devrait nous conduire à livrer le 27 janvier 2009 
un avant-projet bien ficelé et calculé selon l’en­
veloppe qui nous a été signifiée par le politique :  
60 millions ; avant-projet qui sera développé 
jusqu’en septembre 2009, date à laquelle il sera 
présenté aux autorités politiques. Soutenu par 
un Conseil de fondation du MEG présidé par 
Jean-Dominique Michel et par une Société des 
Amis du Musée d’ethnographie (SAMEG) dirigée 
par Jean-Pierre Gontard, nous pouvons être sûrs 
de disposer de sérieux défenseurs de l’ethno­
logie qui pourront, dès que les programmes de 
recherche, d’expositions et d’acquisition seront  
arrêtés, recueillir des fonds pour permettre d’envi­
sager une nouvelle politique d’achat d’objets de 
collections et de parfaire les instruments muséo­
graphiques de la nouvelle institution.
Dès le 1er février 2009, je suivrai pour la direction du 
département de la Culture le projet de construc­
tion en jouant les interfaces entre le politique, les 
bureaux d’architectes, les maîtres d’œuvre et les 
médias. Je serai un passeur d’informations au 
service du MEG.

Merci de tout coeur à l’équipe du MEG qui m’a 
soutenu dans ma mission et qui saura, j’en suis sûr, 
jouer le jeu de l’avenir avec talent et compétence. 
Merci aux Genevoises et aux Genevois qui m’ont 
reçu à bras ouverts, qui m’ont témoigné leur ami­
tié, m’ont offert leurs savoirs et leurs critiques avec 
générosité. Que cela perdure, car Genève ne peut 
se passer d’un Musée d’ethnographie de qualité, 
c’est à ce prix que le contrat aura été réussi.

JACQUES HAINARD 
DIRECTEUR

ÉDITO

EN GUISE D’AU REVOIR
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Couverture : 
Cloche anthropomorphe à battant externe srö.  
Cloche d’appel dont le rôle est soit de mobiliser les hommes 
pour la guerre, soit d’invoquer les génies dzo dans le culte 
des morts.
Bamoum. Cameroun, sultanat de Foumban.
Bois, fer, cauris, feutre, verroterie. H 61 cm.
Don du peintre Émile Chambon en 1981.
MEG Inv. ETHMU 042416

Ci-contre : 
Masque belo (bamoum), in « Medusa en Afrique ».
Masque royal de la région des Grassfields. Ces masques 
apparaissent en troupe, principalement lors de festivals 
organisés autour du palais, lui-même véritable trésor et 
musée de l’art rituel de cour.
Nord-Ouest du Cameroun, Babanki, Bamenda. XIXe siècle.
Bois. H 49 cm. Récolté par l’ethnographe Hans Himmelheber 
en 1937, acquis la même année.
MEG Inv. ETHAF 019639
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Boris Wastiau, actuellement conservateur des départements Afrique et Amé­
riques du MEG1, a été nommé à la succession de Jacques Hainard. Il prendra 
ses fonctions comme directeur du MEG dès le 1er février 2009.
Nous publions ci-contre un extrait de son discours de présentation à la presse 
et aux collaborateurs faisant état de ses projets et perspectives pour le MEG 
dans les prochaines années.

« Aujourd’hui notre projet d’agrandissement avance à grand pas. Nous 
sommes en droit d’espérer à l’horizon 2013 de vastes salles d’exposition et 
des locaux modernes pour l’accueil des publics, une nouvelle bibliothèque-
médiathèque, des salles de conférence, des salles pour les projections et les 
performances. Dans ce nouvel espace, qui nous permettra d’exprimer tout 
notre savoir-faire et d’exposer à tout moment une proportion bien plus éle­
vée qu’à l’heure actuelle de nos riches collections, notre premier souci sera 
d’accueillir un plus grand nombre de visiteurs. Dans cette ville cosmopolite 
à vocation internationale, une attention particulière sera portée à la grande 
diversité des publics, dans un souci de dialogue et d’enrichissement mutuel.
Ce projet est également une occasion unique – ce n’est pas tous les jours 
qu’un tel chantier est lancé – de repenser de fond en comble le rôle social du 
Musée d’ethnographie et nos modes d’interaction avec les publics. 
En tant que lieu de débat et observatoire de la vie en société sur les cinq 
continents, le MEG demande que soient reprécisés sa politique muséo­
logique, ses programmes de recherche et de publications ainsi que sa 
politique d’acquisition. Ma première tâche sera de faciliter au MEG le 
développement de tous les potentiels existants, tant au niveau humain qu’au 
niveau des collections, afin de construire un projet muséologique novateur et 
ambitieux pour donner vie aux espaces d’exposition du futur Musée agrandi. 
Nous développerons nos réseaux de collaboration tant à l’échelle nationale 
qu’à l’échelle internationale pour offrir à un public grandissant un programme 
varié d’expositions, d’une part en mettant en valeur la richesse historique, 
ethnographique et souvent esthétique de nos collections, d’autre part en 
abordant de grands thèmes sociologiques contemporains. Nous dévelop­
perons également nos compétences sur le plan de la conservation et de la 
gestion des collections ainsi que sur celui des techniques muséographiques 
et des systèmes informatifs de diffusion des connaissances. 
Pour ce faire nous organiserons dans les meilleurs délais un programme 
de travail intensif qui devrait au terme d’une année fournir un cadre de réfé­
rence et une feuille de route pluriannuelle précise, répondant aux questions 
concernant les sujets que je viens d’énumérer.»

Ci-dessous : 
Boris Wastiau, nouveau directeur du MEG. 
Gare Cornavin, novembre 2008.

vie du musée

UN NOUVEAU  
DIRECTEUR AU MEG

1. Voir sa biographie in Totem, Journal du MEG No 49, janvier-avril 2008 : 18.
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Ci-dessous : 
Les Bizango de l’exposition « Vodou » s’affichent sur la 
façade du Tropenmuseum. Photo : Philippe Mathez, MEG

Jeu de miroir autour de la diversité culturelle et humaine  
à l’entrée de l’exposition « A Másik » (Nous autres) à 
Budapest. Photo : Philippe Mathez, MEG

SOUTIEN à Mémorial

Depuis 1988, les chercheurs de l’Association  
Mémorial à Moscou sont parmi les rares 
instances à effectuer, dans différents pays de 
l’ex-URSS, un travail de recherche, de diffusion 
et de pédagogie sur la mémoire des répressions 
soviétiques et à œuvrer pour le respect des 
droits de l’homme. Ces dernières années, leurs 
conditions de travail se sont considérablement 
dégradées et le MEG est très préoccupé par les 
entraves incessantes auxquelles ils sont confron­
tés dans leurs activités.

Hors les Murs

nos expositions  
voyagent

Goulag
le peuple des zeks

Printemps 2009
Musée de Falstad (Norvège)
http://falstadsenteret.no/engtemp.htm

L’exposition présentée en 2004 au MEG Conches 
« Goulag, le peuple des zeks » sera reprise en par­
tie au printemps 2009, sous le titre « Zek-folket, 
livet i Gulag » par le Musée de Falstad en Norvège, 
près de la ville de Trondheim. Cette nouvelle 
version adaptée au public norvégien est née 
d’une collaboration entre l’Association Mémo­
rial à Moscou, le MEG et le muséologue Marc 
Maure, initiateur du projet.

Nous autres

Jusqu’au 6 avril 2009 
Néprajzi Múzeum de Budapest
www.amasik.hu

Projet phare de l’Année du dialogue interculturel 
en Hongrie, l’exposition du MEG « Nous autres » 
est présentée jusqu’au 6 avril 2009 par le presti­
gieux musée d’ethnographie de Budapest. L’ex­
position « A Másik » (Nous autres) a été enrichie 
de nombreux objets inédits des collections natio­
nales hongroises.

Le vodou
un art de vivre

Jusqu’au 10 mai 2009
Tropenmuseum d’Amsterdam
www.vodou.nl

Durant son premier mois d’ouverture à Amsterdam, 
l’exposition du MEG « Le vodou, un art de vivre » 
a déjà accueilli 26’500 visiteurs. Elle a aussi créé 
l’événement lors de la Nuit des musées. L’expo­
sition est à découvrir dans une nouvelle scéno­
graphie au Tropenmuseum d’Amsterdam jusqu’au 
10 mai 2009.
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Dans la continuité de celles sur les « figures historiques » du MEG que furent 
Alfred Bertrand et Marguerite Lobsiger-Dellenbach, cette exposition propose 
un hommage au célèbre folkloriste et ethnomusicologue roumain Constantin 
Brăiloiu (1893-1958), qui collabora au MEG de 1944 à son décès en 1958. 
Sa personnalité est passionnante à plus d’un titre : après des études musicales 
approfondies – il se dédiait a priori à la carrière de compositeur –, il tourne le 
dos à la musique classique pour se consacrer pendant une vingtaine d’années 
à des recherches approfondies sur les musiques populaires de Roumanie. De 
nombreuses publications et des centaines d’enregistrements témoignent de la 
minutie des travaux et de l’exigence des réflexions de celui qui fut pour Béla 
Bartók non seulement un ami, mais un modèle de rigueur scientifique. 
L’arrivée de Brăiloiu à Genève marque un tournant décisif dans sa carrière : 
avec notamment le soutien d’Eugène Pittard, de Marguerite Lobsiger- 
Dellenbach et de Samuel Baud-Bovy, il y fonde les Archives internationa­
les de musique populaire (AIMP), qui s’imposent comme un des centres de 
documentation ethnomusicologiques les plus importants de son temps. 
La publication des 40 disques de sa Collection universelle de musique populaire 
enregistrée (1951-1958), soutenue par l’Unesco – et que nous rééditons sous 
forme d’un coffret de quatre CDs à l’occasion de l’exposition –, demeure à 
cet égard un jalon important dans l’histoire de la discipline. Brăiloiu s’affirme 
dès lors comme un brillant comparatiste, maître à penser largement reconnu 
dans la communauté scientifique. 
Basée sur l’œuvre de ce pionnier de l’ethnomusicologie, cette exposition 
vise à replacer sa démarche dans son contexte historique. Si Brăiloiu voyait 
dans les musiques populaires et « primitives » qu’il affectionnait des modè­
les quasi intemporels d’authenticité, de telles notions ont entretemps été 
battues en brèche par les développement de la recherche. En effet, l’ethno
musicologie d’urgence préconisée par son ami Gilbert Rouget – et à laquelle 
Brăiloiu adhérait sans réserve – se trouve aujourd’hui confrontée aux muta­
tions radicales des sociétés rurales, à la mondialisation des marchés et à la 
transformation des enjeux de la musique.
Les descendants des paysans et des Tsiganes auxquels Brăiloiu avait 
consacré ses recherches de terrain sont par exemple aujourd’hui devenus 
les acteurs et les propagateurs de musiques hybrides, formatées selon les 
goûts et les attentes des différents publics auxquels elles sont destinées : 
après les productions d’un folklore d’État reconstruit, virtuose et nationaliste 
à l’époque communiste – et qui rencontre encore aujourd’hui de nombreux 
adeptes –, la jeune génération roumaine est désormais tournée vers une ex­
pression résolument moderne et transculturelle, faisant appel aux influences 
les plus diverses et aux dernières technologies de l’électronique, tandis que 
le cliché d’une musique tsigane accrocheuse, volubile et nostalgique, ava­
tar perverti de l’authenticité prônée par Brăiloiu, continue à se vendre sur la 
scène internationale.

Quelle que soit la région du monde vers laquelle on se tourne, la musique fait 
l’objet de processus tout à fait similaires à ceux dont témoigne la Roumanie. 
Pour se survivre à elle-même, une expression musicale doit savoir s’adapter 
aux contingences et répondre à la demande ; elle est donc toujours tributaire 
de l’air du temps. Et par ailleurs, ses nouvelles formes préfigurent souvent des 
modèles sociaux qui ne s’imposeront que beaucoup plus tard ; la domination 
des musiques afro-américaines et, de manière plus générale, du métissage 
musical sur le marché international en fournit un exemple significatif. En défi­
nitive, porteuse d’enjeux éthiques et esthétiques, mais également politiques 
et économiques, la musique est à la fois l’image de la société et le produit 
de la culture. Mais elle est aussi un puissant vecteur d’émotion, d’identité 
et de mémoire… Dans cette exposition, la figure de Brăiloiu et le cas des 
musiques populaires de Roumanie servent ainsi à la fois de fil conducteur 
et de prétexte à une réflexion anthropologique plus large sur la musique 
comme fait humain.

Laurent Aubert
Conservateur du département Ethnomusicologie

Exposition

l’air du temps EXPOSITION 
L’AIR DU TEMPS
13 MARS – 30 DÉCEMBRE 2009
INAUGURATION le 12 MARS 2009 À 18 H
MEG CAR-VOGT
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Ci-contre :
Marius Rap « Civit », musicien rom d’Olténie, lors d’une fête 
de mariage dans le village roumain de Ciuperceni, 2008. 
Photo : Mirela Radu

Ci-dessous : 
Vieux disque vinyl cassé trouvé sur le bord d’un chemin à 
Ciuperceni (Olténie, Roumanie).  
Fondée à Bucarest en 1932, la compagnie d’édition pho­
nographique Electrecord a publié des dizaines de milliers 
de disques, en particulier dans le domaine des musiques 
traditionnelles, folkloriques et / ou tsiganes de Roumanie.

Musiciens lors d’une fête de mariage en Olténie, 1930.  
De gauche à droite : joueurs de cornemuse cimpoi, de 
flûte de Pan nai et de luth cobza.  
Photo : Iosif Berman
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Exposition

Des objets 
médiateurs  
d’enchantement

EXPOSITION
Medusa en afrique
La sculpture de l’enchantement
jusqu’au 30 décembre 2009
MEG Carl-VogT

Ci-contre : 
Scénographie de l’exposition « Medusa en Afrique », 
MEG Carl-Vogt, novembre 2008.

Sélectionnés pour leur pouvoir de fascination, 
pour leur beauté, pour leur singularité et pour leur 
histoire, les objets présentés dans l’exposition 
« Medusa en Afrique. La sculpture de l’enchan­
tement » doivent ressentir une certaine fierté, celle 
d’être pour quelque temps les acteurs principaux 
du musée qui les conserve. Un musée qui refuse 
de se laisser oublier et veut réveiller aujourd’hui la 
curiosité de son public, aspirant à faire connaître 
ses collections telles qu’elles le méritent : conser­
vées, soignées, étudiées et mises à disposition 
des chercheurs comme du public dans toute leur 
richesse documentaire et comme témoins des 
cultures qu’elles représentent. Avec un discours 
neuf « Medusa en Afrique » entraîne le visiteur dans 
l’exploration d’un nouveau rituel vécu au fil des 
objets exposés, rituel auquel ce dernier est invité 
à participer en laissant libre court à sa déambu­
lation et à son ressenti propre face aux regards 
qui traversent les vitrines pour agir sur lui. En effet, 
ces objets ne sont pas là en tant qu’images mais 
en tant qu’acteurs et pour cette occasion, le com­
missaire de l’exposition, Boris Wastiau, a voulu 
leur redonner vie en mettant en exergue la force 
de chacun d’entre eux, dans le catalogue comme 
dans l’exposition, de la photographie d’un détail 
de patine sacrificielle à l’intensité de leur union 
dans une vitrine. Habilement mis en espace par 
le scénographe Bernard Delacoste1 et animés 
par les faisceaux lumineux pointés sur eux, les 
détenteurs de ces regards s’imposent ou se du­
pliquent dans un jeu de reflets où les espaces se 
chevauchent pour laisser le visiteur déstabilisé 
dans sa quête d’approcher les statues ou les 
masques. Pour contrecarrer cette impression 
de mise à distance, des espaces de lecture ont 
été aménagés où le catalogue accompagnant 
l’exposition est mis à disposition du curieux ; 
celui-ci est alors invité à faire la connaissance 
des objets qui le toisent de leur vitrine, accueilli 
au sein des villages dans lesquels s’est dérou­
lée jadis leur histoire quotidienne.

Dès lors, si ces objets peuvent se sentir fiers, ils 
doivent également se sentir un peu exploités. 
Exhumés de leur réserve où ils ont dû s’habituer 
à rester cachés pendant des décennies, on les 
exhibe inopinément pendant des mois pour leur 
faire vivre ce nouveau rituel de l’exposition, où le 
public se succède en procession devant eux, les 
dévisageant impunément, eux qui n’ont pas été 
créés pour être vus sans condition. Pendant ces 
mois, ils doivent alors se dresser sur leur piédestal 
ou accepter de pendre dans les airs, supporter la 
promiscuité avec des voisins qu’on leur impose, 
éviter de plisser les yeux sous la lumière, ne pas 
détourner le regard quand on les dévisage, ne 
pas sourire de l’étonnement des visiteurs, se re­
tenir de riposter lorsqu’ils entendent des propos 
déplacés. Peut-être brûlent-ils de raconter qui 
ils sont, ce qu’ils ont vécu avant d’être arrachés 
à leur culture d’origine et ramenés en trophées 
pour tomber ensuite dans l’anonymat des réser­
ves de musée... 

Mais heureusement le commissaire de l’exposi­
tion a pris le soin d’élucider aux yeux du public la 
fonction de ces objets à qui l’on n’a pas donné 
la parole, considérant autant le contexte que l’in­
tentionnalité de leur création. Dès lors, ils doivent 
se sentir rassurés de savoir qu’ils ne sont pas ex­
posés pour leur seule beauté ou au contraire leur 
seule fonction, mais qu’ils sont présentés et pu­
bliés sous leurs différents visages : de l’esthétique 
de leur sculpture matérielle à leur fonctionnalité, 
de l’application de leurs charges à leur partici­
pation aux rituels, de la vie à laquelle ils étaient 
destinés à leur vie d’objets de musée. Et malgré 
cela, ils doivent encore sourire de tous les secrets 
qu’ils gardent pour eux, connus d’eux seuls ou 
perdus à la source au moment de leur collecte.

S’ils ont souffert de leur première capture, ils ont 
dû sentir aussi que c’est avec respect et amour 
qu’ils ont été regardés, pris en main et choisis par 
leur conservateur, qui les a adoptés et les révèle 
aujourd’hui en témoignant de toute la fascination 

qu’il a pour eux. Il les a fait photographier avec 
talent, pérennisant ainsi leur image et leurs détails 
les plus précieux, les plus éloquents. Il a aussi 
veillé à ce que chacun d’entre eux bénéficie de 
soins de restauration, pour leur rendre leur force, 
ressusciter leur magie, les purifier de leur pous­
sière muséale, pour les protéger à leur tour et 
qu’ils charment le visiteur. Enfin il leur a donné 
une nouvelle fonction, celle d’objets d’exposition. 
Alors ils doivent être fiers d’être les ambassadeurs 
d’une exposition telle que « Medusa en Afrique ». 
Le pouvoir qui leur est alloué est si fort qu’ils doi­
vent bomber le torse et se faire un regard brûlant 
pour montrer qu’en effet, ils sont capables d’en­
chanter les visiteurs. Et l’on se sent pris à ce jeu 
lorsqu’on se déplace dans les salles. Se reflétant 
dans les vitrines en oblique, ils se cachent derrière 
le bouclier d’un reflet pour narguer le visiteur en 
réapparaissant là où il ne les attendait plus, celui-ci 
ayant constamment, où qu’il soit, un regard pointé 
sur lui. Des diverses intentionnalités dont ils ont 
été les médiateurs, ils se voient gratifiés d’un nou­
veau rôle de transformation sociale : celui d’en­
chanter le public et de le convaincre de revenir. 
Sans aucun doute, les nkisi exposés déploient 
en ce moment toutes leurs forces pour attirer la 
chance vers le nouveau Musée qui se préfigure. 

Isabel Garcia Gomez
Conservatrice-restauratrice 
Musée royal de l’Afrique centrale, 
Tervuren, BelgiquE

1. Bureau Croubalian, Delacoste et Neerman, Genève.
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Ci-dessous : 
XXX
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S’inspirant des statues coloniales, l’équipe de conception de l’exposition 
« Hors Jeu » a eu l’idée de faire fabriquer des statuettes hybrides présentant 
à la fois un personnage du football et un personnage de notre société, ima­
ginaire ou réel. Sur la base de dessins exécutés à Genève par Pierre-Alain  
Bertola et Charlotte Hauser, trois jeunes sculpteurs sénoufo, Adama, 
Nangbélé et Kassoum Coulibaly, originaires de Korhogo au nord de la Côte 
d’Ivoire et maintenant installés à Adjamé, un quartier d’Abidjan, ont réalisé en 
bois d’hévéa les vingt-trois statuettes originales présentées dans l’exposition. 

La colonisation a profondément marqué la statuaire, particulièrement en 
Afrique centrale et de l’ouest. À l’origine, ces statuettes dites «colons» repré­
sentaient la présence et l’influence des Occidentaux. 
Conçues selon les canons de l’esthétique traditionnelle, mais en perdant 
leur fonction religieuse, ces statuettes montraient, souvent avec beaucoup 
d’humour, les Blancs tels que perçus par les artisans africains. La figure du 
tirailleur, ce soldat sénégalais ou maghrébin d’une unité d’infanterie légère, a 
été une des plus anciennes à avoir été sculptée. Ensuite, sous l’effet d’une 
demande européenne grandissante, la production de cette forme d’art s’est 
rapidement généralisée à d’autres représentations des colonisateurs, notam­
ment à travers leurs multiples fonctions comme celles de policier, de médecin, 
d’enseignant, de juge ou d’homme d’affaires. Certaines postures ou détails 
liés à une activité étaient privilégiés: mains dans les poches, casque colonial, 
pistolet à la ceinture et même la bouteille de vin ou encore la chaise à porteur; 
enfin, tous ces éléments donnaient à voir par des signes extérieurs de moder­
nité, une vision anecdotique et caricaturale du colon. 

Aujourd’hui, ces artefacts destinés à garnir les étals des échoppes à touristes 
sont devenus des produits fabriqués en masse sur les marchés d’Abidjan 
ou de Dakar. Cadeaux souvenirs qu’emportera l’étranger pour décorer sa 
bibliothèque, en oubliant souvent qu’à l’origine ces objets témoignaient d’une 
époque trouble qui n’a pas encore été digérée, ni par les peuples qui ont subi 
la colonisation, ni par ceux qui l’ont instaurée. 

Nos personnages hybrides « statufiés » pour le MEG Conches, comme le 
Dieu-Maradona, le Pape-Blatter, le juge-arbitre, l’ange-gardien ou encore la 
courtisane-Victoria Beckham servent de guide tout au long de l’exposition. 
Ces statuettes interrogent le visiteur en utilisant le football comme révélateur 
du fonctionnement de nos sociétés. Loin d’être imperméable, ce monde est 
traversé par de multiples enjeux qui dépassent ce sport et lui confèrent une 
valeur anthropologique particulière.

Christian Delécraz 
Co-commissaire de l’exposition Hors Jeu

EXPOSITION
Hors jeu
jusqu’au 26 avril 2009
MEG Conches

Ci-dessous : 
Statuettes hybrides football et société. 
Exposition « Hors jeu ». Coll. MEG

exposition

Quand la statuaire 
africaine interroge 
le monde du football
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Le mot « exposition » désigne traditionnellement un lieu et un temps où des 
objets, des oeuvres sont présentés au public. Venant du verbe « exposer », 
ce terme indique l’acte de mettre en vue, de dévoiler. Il est incontestable 
qu’exposer constitue une des missions principales d’un musée qui vise à 
faire connaître une partie de ses collections, de son histoire institutionnelle et 
à communiquer un message. Parfois, il arrive qu’une exposition et toutes les 
activités qui l’accompagnent deviennent quelque chose de plus, un centre 
autour duquel des idées, des informations, des questions convergent. Il n’y a 
pas l’ombre d’un doute que ce soit le cas de « Bambous kanak. Une passion 
de Marguerite Lobsiger-Dellenbach ». 

Cette exposition, magistralement mise en scène par Samia Fseil et Steeve 
Ray du bureau OZ ARCHITECTURES de Genève, a permis non seulement 
de montrer notre magnifique collection de bambous gravés de Nouvelle- 
Calédonie et de rendre hommage au travail et à la persévérance de Marguerite 
Lobsiger-Dellenbach, mais également de susciter un intérêt approfondi pour 
les bambous kanak. 
Depuis que j’ai commencé à travailler pour l’exposition « Bambous kanak », 
j’ai reçu de nombreux courriels de la part de collègues qui me transmettaient 
des informations et des photos de bambous gravés conservés dans leurs 
musées ou d’autres comme celui de cette Française me demandant com­
ment restaurer un bambou rapporté de Nouvelle-Calédonie par son arrière 
grand-père. Suite à notre exposition et à la diffusion du catalogue, plusieurs 
auteurs ont consacré des articles à l’étude d’autres bambous gravés, dont 
Christian Coiffier qui analyse la correspondance entre Marguerite Lobsiger-
Dellenbach et le Musée de l’Homme au sujet de cet art kanak1. C’est dans 
des moments pareils que je mesure la puissance de nos systèmes de com­
munication actuels. Je suis certaine que l’ancienne directrice du MEG aurait 
éprouvé une immense joie ; son esprit de détective dans la quête d’un recen­
sement exhaustif des bambous gravés kanak aurait été comblé. 
Et c’est sur la vague de cette force convergente, qu’un important galeriste 
parisien m’a fait savoir qu’il possédait un bambou. La Ville de Genève a pu 
l’acquérir et en très peu de temps cette pièce, récoltée entre 1840 et 1880 et 
provenant d’une collection allemande, est rentrée dans l’inventaire du MEG 
sous la cote ETHOC 064858.
En général, les bambous gravés de Nouvelle-Calédonie, avec leurs motifs  
figuratifs ou abstraits, illustrent aussi bien les multiples aspects de la vie des 
Kanak d’autrefois (modes de subsistance, architecture, mythes et rituels) 
que l’irruption de la colonisation (écriture, technologie moderne, oppression 
coloniale, critique et dérision des mœurs occidentales). Fait exceptionnel, ce 
bambou, divisé en deux registres de gravure, raconte uniquement des scènes 
de la vie coloniale. Dans la partie supérieure de la tige, on peut observer trois 
scènes distinctes : dans la première section, on aperçoit des soldats français 
debout tenant leurs fusils à baïonnette ; dans la deuxième, des militaires pro­
bablement assis buvant du vin dans des verres à pied ; et dans la dernière, 
quatre militaires à cheval regardent un officier donnant la main à une femme, 
probablement la sienne. Les visiteurs peuvent à loisir examiner tous les détails 
de cette nouvelle acquisition dans le hall d’entrée du MEG.
Nous espérons poursuivre le travail de Marguerite Lobsiger-Dellenbach et conti­
nuer à enrichir notre collection de bambous gravés de Nouvelle-Calédonie.

Roberta Colombo Dougoud
Conservatrice du département Océanie

EXPOSITION
BAMBOUS KANAK
prolongée Jusqu’au 15 mars 2009
MEG Carl-Vogt

Ci-dessous : 
Bambou gravé kanak (détails).
Nouvelle-Calédonie. L 79 cm Ø 5 cm.
Récolté entre 1840 et 1880, acquis en 2008.
MEG Inv. ETHOC 064858

exposition

ACQUISITION  
D’UN BAMBOU GRAVÉ 
ANCIEN

1. Voir Journal de la Société des Océanistes 126-127, 2008. http://jso.revues.org..



12TOTEM N0 52l’invitée du MEG

la vue portée  
encore plus loin

Ci-contre : 
Masque rituel tlingit. « Ces Indiens s’appellent aussi  
Koloshan, par le fait de l’anneau de la lèvre. »
États-Unis, Alaska, côte sud-ouest. XIXe siècle.
Bois et métal. Récolté en 1876 à Sitka.
« Envoi de l’Institut smithsonien. Coll. Dr. J.B. White ».
Donné au Musée par le Dr Hyppolite Jean Gosse en 1889.
MEG Inv. ETHAM K001651

Le titre de l’ouvrage dont il est question ici1 m’avait été suggéré à l’époque de 
sa première rédaction, en 1985, par une célèbre observation de Rousseau 
dans L’essai sur l’origine des langues de 1765 : « Quand on veut étudier 
les hommes il faut regarder près de soi; mais pour étudier l’homme il faut 
apprendre à porter sa vue au loin ; il faut d’abord observer les différences 
pour découvrir les propriétés ». En vertu de cette observation – qui avait déjà 
amené Claude Lévi-Strauss à décrire Rousseau comme le fondateur de 
l’ethnologie – il convient d’énoncer l’alternative fondamentale régissant 
l’anthropologie socioculturelle : comment penser notre rapport à l’Autre, à 
l’altérité ? l’Autre est-il comme Nous, selon le principe universaliste qui valo­
rise les similitudes ? ou est-il plutôt différent de Nous, selon le principe relati­
viste qui valorise les particularités ? 
L’anthropologie s’est toujours attachée à jauger la connaissance du générique 
et du spécifique, de l’homologie et de la différence, de ce qui est intrinsèque 
à l’être humain et de ce qui est accidentel, fruit du hasard ou de l’emprunt. 
Elle aborde donc simultanément les aspects universels de la condition 
humaine et, dans une optique plus relativiste, ce en quoi les sociétés hu­
maines se différencient, en termes géographiques et historiques, selon leurs 
conditions matérielles et leurs spécificités culturelles. Abordée sous cet an­
gle, l’anthropologie socioculturelle s’inspire de deux grandes traditions de la 
pensée européenne: celle des Lumières, qui pose l’unicité du genre humain, 
et celle du romantisme historique à la Herder, préoccupé par le « génie » de 
chaque peuple, c’est-à-dire ses particularités.

Dans l’édition de 1985, en tenant compte de ce double héritage, j’avais cher­
ché à rappeler l’histoire et le principal apport théorique des grandes écoles 
de l’anthropologie socioculturelle. Puis j’avais donné un aperçu d’approches 
qualifiées à l’époque d’anti-économiques qui correspondaient d’ailleurs à 
une recherche doctorale que j’entreprenais simultanément. Depuis lors, 
sans renier mon « ouvrage de jeunesse », je l’ai quelque peu négligé, jusqu’à 
ce que j’aie commencé à donner un cours obligatoire sur « anthropologie 
et développement » à l’ex-Institut universitaire d’études du développement 
(IUED), en 2003. En effet, la position particulière de l’anthropologie socio­
culturelle au sein d’un programme pluridisciplinaire recrutant des étudiants 
d’horizons disciplinaires et géographiques fort variés, m’a offert amplement 
matière à réflexion. La fusion de l’IUED et de l’IUHEI, en janvier 2008, a ali­
menté davantage un désir de réfléchir sur la discipline anthropologique en 
tant que telle, notamment son champ et son avenir. 
Tout en bâtissant sur les chapitres écrits il y a plus de vingt ans, la nouvelle 
édition interroge de manière systématique la place de l’anthropologie dans un 
programme alliant les études internationales et celles du développement. Elle 
est organisée autour d’un chapitre-pivot comprenant un historique en accé­
léré de l’émergence de l’anthropologie comme modèle de connaissance, 
tout en abordant quelques sujets incontournables : le champ de l’anthro­

pologie socioculturelle, les principaux concepts opératoires, la terminologie, 
les grands « -ismes »  (ethnocentrisme, eurocentrisme, universalisme, relati­
visme...). À ce chapitre-pivot sont rattachés tous les autres chapitres. L’un 
d’entre eux est consacré, par exemple, à la question du temps ; il met en relief 
le problème de l’idéologie du progrès et les soubassements évolutionnistes 
de la politique internationale, notamment dans le domaine du développement. 
Deux autres chapitres abordent, respectivement, la société et la culture en 
tant que concepts opératoires de l’anthropologie socioculturelle ; c’est là 
que je présente quelques approches classiques – comme le fonctionnalisme 
britannique et le culturalisme américain – et que j’aborde des concepts à 
l’évidence trompeuse, tels que « communauté », « identité » et « ethnicité ». 
D’autres chapitres encore renvoient plus particulièrement à des sous-disciplines 
comme l’anthropologie économique et l’anthropologie juridique, toutes deux 
directement pertinentes pour les études internationales et du développement, 
comme l’est également l’anthropologie écologique.

Mais je n’ai pas voulu me limiter à une histoire conventionnelle de l’anthro­
pologie. Tout d’abord, par comparaison avec l’édition de 1985, j’ai donné 
une place plus importante aux questions de méthode – non seulement aux 
méthodes qualitatives de terrain telles qu’elles caractérisent l’anthropologie 
classique, mais encore à des enjeux s’étant imposés depuis, comme la 
réflexivité et l’éthique, voire l’engagement de l’anthropologue. Par ailleurs, on 
peut se demander pourquoi les anthropologues sont rarement sollicités dans 
les grands débats actuels, en dépit du fait que l’un des objectifs fondamen­
taux de l’anthropologie consiste à restituer les façons de penser et de faire 
d’autres peuples, de comprendre le sens des phénomènes socioculturels et, 
justement, d’avoir quelques réponses – toujours perfectibles cependant – à 
la question de savoir ce qui nous distingue, en tant qu’êtres humains, et ce 
qui nous rapproche. En abordant ce problème, il faut en poser un autre, bien 
sûr, qui est celui de l’eurocentrisme inhérent à l’anthropologie comme modèle 
de connaissance. En 1985, c’est ce qu’on appellerait aujourd’hui le noyau 
des écoles de pensée qui m’intéressait. De nos jours, difficile de faire abs­
traction de l’apport fourni par des anthropologues travaillant à la périphérie 
des grands foyers de la discipline (USA, Grande-Bretagne, France...). Toute la 
nouvelle édition est donc sous-tendue par le projet de refonder l’anthropologie 
sur des bases élargies, incorporant les discours et les préoccupations de 
ceux qui, dans le passé, constituaient, souvent à leur insu, les objets plutôt 
que les sujets de la discipline. 

Isabelle Schulte-Tenckhoff
Professeure d’anthropologie, IHEID Genève

« Quand on veut étudier les hommes il faut regarder 
près de soi ; mais pour étudier l’homme il faut apprendre 
à porter sa vue au loin. » 

Rousseau

1. Isabelle Schulte-Tenckhoff, La vue portée au loin : deuxième édition revue et augmentée. 
Paris : Karthala, à paraître en 2009.
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L’apparence  
de l’autre et  
la représentation  
de soi
Liotard et l’orientalisme  
à Genève au milieu du XVIIIe siècle

En poursuivant notre cheminement historique dans le contexte local où 
le MEG plonge ses racines, nous prenons aujourd’hui pour guide le peintre 
genevois Jean-Etienne Liotard (1702-1789). Il nous intéresse ici d’autant plus 
que ses relations avec l’orientalisme n’ont pas été univoques, puisqu’il a su 
à la fois aborder l’autre avec un sens aigu des individualités et tirer bénéfice, 
pour sa notoriété, de la mode et de ses clichés, avant d’essuyer la critique 
sociale alimentée par les préjugés sur un Orient largement mythifié. 
Liotard doit à un noble anglais connu dans un café de Rome sa découverte 
de l’Orient : « Quelques mois après, le Chevalier le rencontre dans la rue : Ah ! 
monsieur, s’écrie-t-il, je vous cherche par mer et par terre […] nous sommes 
trois ou quatre qui avons loué un vaisseau pour faire le voyage de Constan­
tinople, seriez-vous assez curieux de le faire avec nous ? »1 Aventureuse, lé­
gère, brassant les horizons, l’époque s’incarne bien dans ce récit rapide. La 
« curiosité » y reste un maître mot, déterminant un rapport à la connaissance 
entiché d’extravagance. Liotard s’embarque donc au printemps 1738. Il a 
pour mission de dessiner les costumes et les lieux traversés. D’autres s’y 
sont consacrés avant et après lui, véhiculant le plus souvent un exotisme 
banal. Sous forme de livres illustrés, de suites gravées ou de peintures 
plus ou moins décoratives se diffuse une image stéréotypée de l’Oriental 
« orientalisé »2, recouvrant de la bizarrerie de son accoutrement et de son 
décor la réalité d’un espace humain combien pluriel. L’Occident épris de 
jeux de masques et de théâtre se donne à lui-même la représentation 
d’une apparence de l’Autre. Et dans ce siècle où les sentiments deviennent la 
grande affaire, on se construit en opposant à ces figures de pantomime 
les nuances infinies de l’individualité européenne.
Liotard, lui, laissant ses compagnons poursuivre leur périple fantasque, 
s’arrête à Istanbul. Il s’y installe quatre ans, ce qui est déjà l’indice qu’on 
n’en restera pas avec ce peintre-là au superficiel. De fait, loin d’ajouter aux 
stéréotypes que ses contemporains répandent en Europe, il noue avec la 
société cosmopolite de l’endroit des relations dont la profondeur imprègne 
les portraits qu’il dessine inlassablement. On le sent fasciné.
Sans doute n’est-il pas indifférent de noter que ce sont des années cru­
ciales pour l’artiste genevois. Son talent s’épanouit durant ce séjour, éclatant 
comme la couleur vive du ciel, des vêtements, des tapis, clair comme la 
lumière. Il s’enchante des matières, de la fantaisie des coiffures, de l’ampleur 
tout en souplesse que le vêtement oriental donne au corps et qui est adopté, 
par commodité et par plaisir, par nombre de ces voyageurs eux aussi plus 
ou moins longtemps arrêtés sur place. Il fait ainsi par exemple le portrait du 
riche marchand anglais qui l’a introduit à la ville et à ses habitants, Mr. Levett, 
ou du savant Richard Pococke, archéologue et théologien, dont la person­
nalité hors du commun dicte à Liotard un de ses chefs-d’œuvre.
S’il réduit les intérieurs à des espaces blancs seulement rythmés par l’hori­
zontale d’un coussin ou la notation légère d’une ombre, il enregistre avec 
minutie les costumes éclectiques portés par les dames franques, et res­

titue avec une précision documentaire les accessoires pittoresques qui 
participent de la vie quotidienne. Mais ce qui l’intéresse encore plus, c’est 
chaque fois l’être singulier qui pose devant lui. Qu’on n’aille pas attendre 
de lui la caricature de l’Oriental cruel : absorbé dans une rêverie raffinée, 
Sadig Aga, grand trésorier des mosquées, est là pour en témoigner (fig. 1). 
De ce portrait sensible à celui du syndic Guainier-Gautier (fig. 2), peint plus 
tard à Genève emmitouflé dans une robe de chambre chinoisante et la tête 
protégée d’un bonnet d’intérieur, il n’y a pas de différence d’attention à la 
personnalité propre du modèle.
Le portrait de Guainier-Gautier, qui était un membre du gouvernement, nous 
renseigne en revanche sur le succès que remporte à Genève comme ailleurs 
la mode orientalisante, ici dans sa version extrême-orientale. Liotard sait en 
tirer parti, lui qui s’habille volontiers « en turc », arbore une barbe à la moldave, 
et multiplie les portraits de lui-même dans ce grand apparat qui sert sa car­
rière. Premier « musée » de la ville, la Bibliothèque de Genève sera la desti­
nataire d’un de ces autoportraits (aujourd’hui au Musée d’art et d’histoire) ; 
elle aura alors déjà à son actif un « grand tapis de Turquie », cinq livres fraîche­
ment sortis de la toute nouvelle imprimerie turque d’Istanbul, ou encore le 
fameux Recueil de cent estampes représentant différentes nations du Levant 
de l’artiste flamand Jean-Baptiste Vanmour (1671-1737), un des premiers 
spécialistes de la Turquie exotique.
La scène sociale et politique n’échappe pas à cette mode. La critique du 
despotisme oriental, revers inséparable de l’exotisme frivole et décoratif 
auquel s’adonnent les plus favorisés, résonnera à Genève lorsque monte­
ront les revendications démocratiques. Et Liotard, ami des élites, sera pris à 
partie pour « ses inclinations turques et celles de peindre le petit Mustapha », 
signe, pour l’auteur pamphlétaire du Dictionnaire des Négatifs paru à Genève 
en 1766, d’une « vue sur le gouvernement aussi courte que celle de l’imagi­
nation ». Dans la définition de soi, on le sait bien, l’autre sert souvent de 
repoussoir, pour utiliser encore un terme de peinture…

Danielle Buyssens
Conservatrice chargée de recherche

Vous souhaitez prolonger la réflexion sur ces questions ? Allez voir par exemple la nouvelle 
exposition de la Cité nationale de l’histoire de l’immigration à Paris, « À chacun ses étrangers ? 
France-Allemagne de 1871 à aujourd’hui », jusqu’au 19 avril 2009.

1. Autobiographie de l’artiste, citée dans : Danielle Buyssens, « Jean-Etienne Liotard, peintre 
genevois à Constantinople et peintre turc à Genève », in L’horloger du Serail aux sources 
du fantasme oriental chez Jean-Jacques Rousseau, Paris 2005 : 69-80. Voir l’ouvrage très 
attendu de Renée Loche et Marcel Roethlisberger, Liotard, Doornspijk : Davaco 2008, ainsi 
que Anne de Herdt, Dessins de Liotard, suivi du catalogue de l’œuvre dessiné, Genève et 
Paris 1992, où sont reproduits les dessins que j’évoque ici.
2. Edward W. Said, L’Orientalisme. L’Orient créé par l’Occident (1978), trad. française  
Paris 1980.
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Ci-dessous : 
Jean-Etienne Liotard (1702-1789), Sadig Aga,  
Grand Trésorier des Mosquées. Dessiné à Constantinople 
d’après nature par J.-E. Liotard, gravé par J.-C. Reinsperger. 
26,7 x 20,3 cm. © Genève, Cabinet des estampes du 
Musée d’art et d’histoire, inv. E 99/0312.  
Photo : Maurice Aeschimann

Jean-Etienne Liotard (1702-1789), Portrait du syndic  
Jean-Antoine Guainier-Gautier, 1758-1765. Pastel,  
64,5 x 53 cm. © Genève, Musée d’art et d’histoire,  
inv. 1941-0010. Photo : Bettina Jacot-Descombes
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ETHNOGRAPHIE :  
DE LA TÉLÉVISION  
AU MUSÉE,  
DE LA TSR AU MEG

C’est précisément entre les murs du Musée  
d’ethnographie de Genève que tout a commen­
cé voici sept années. Le directeur du Musée, à 
l’époque Louis Necker, déjà avec la complicité 
de Majan Garlinski, voulait faire de son institu­
tion un Centre suisse du film ethnographique. Et 
Guillaume Chenevière, le « patron » d’alors à la 
TSR, adhéra sans hésiter à ce projet, donnant 
une première et forte impulsion à cette initiative 
qui achève de se concrétiser ces jours. Ces jours 
seulement, car en effet l’opération subit en 2001 
un brutal coup d’arrêt provoqué par le refus 
par les électeurs genevois d’un nouveau Musée 
construit place Sturm, suivi du départ à la retraite 
de Louis Necker peu après.

Mais dès que Jacques Hainard accéda aux fonc­
tions de nouveau directeur du MEG, l’espoir se 
ralluma de conduire enfin le bateau à bon port et 
de faire traverser à sa cargaison le « fleuve » du 
boulevard Carl-Vogt. Gilles Marchand, désormais 

à la tête de la TSR, confirma sans tarder l’enga­
gement de son prédécesseur. Et c’est ainsi qu’en 
moins de deux ans, l’affaire put être conduite à 
son heureux terme.

Nous y sommes parvenus grâce au dévouement 
et à la compétence des collaborateurs des deux 
institutions, et grâce au travail d’orfèvres des 
restaurateurs attachés à la FONSAT, la Fondation 
pour la Sauvegarde du Patrimoine audiovisuel de 
la TSR. Instaurée à l’initiative de Gilles Marchand, 
cette Fondation a rendu à la lumière des produc­
tions dont les supports matériels étaient grave­
ment obérés par leur âge et qu’on pouvait croire 
condamnés il n’y a pas si longtemps encore.

La collection audiovisuelle qui peut ainsi être dépo­
sée au MEG embrasse plus de quatre décennies 
des histoires conjointes de la TSR et de l’ethno­
graphie suisse. Elle se répartit en deux catégories :

Il y a d’une part des productions tournées hors 
d’Europe sur la base d’étroites collaborations 
sur le terrain entre scientifiques et équipes de 
télévision : avec Jean Gabus dans le Niger des 
Touaregs ou à Oualata la mauritanienne ; chez les 
Jivaro de l’Équateur avec René Fuerst ; chez les 
Gouro de Côte d’Ivoire avec Ariane Deluz ; dans 
la magique Bali auscultée par Urs Ramseyer et 
Georges Breguet ; en Tunisie enfin, avec Nacer 
Khemir et les contes fabuleux de l’Ogresse.

Et d’autre part, il y a l’autre catégorie, celle qui 
concerne notre pays, la Suisse, avec au premier 
plan l’importante série divisée en huit cycles 
thématiques, La Suisse au fil du temps, comptant 
vingt titres produits de 1980 à 1986. 
Y ont été abordés avec talent et amplitude, tou­
jours en étroite collaboration entre spécialistes 
et gens de TV, des thèmes comme la musique 
populaire avec Brigitte Bachmann-Geiser (3 films) ; 
l’estivage des troupeaux au Jura ainsi que les  
rituels face à la mort (respectivement 3 et 2 films) 
avec Paul Hugger ; la tradition des jeux d’enfants 

(2 films) avec Arnold Niederer, Paul Puhl, Jacques 
Tagini et Alain Simonin ; les combats de reines en 
Valais (2 films) et les traditions gastronomiques 
liées à la Saint-Martin, tant en Entremont qu’en 
Ajoie (2 films) avec Bernard Crettaz ; Jean-Pierre 
Clavien regardant partir avec acuité des métiers 
qui s’en vont (3 titres) et Erich Schwabe faisant 
éclater en trois épisodes les feux du Carnaval 
dans toutes leurs multiples splendeurs.

Les collaborateurs de la TSR qui ont œuvré à la 
réussite de ces productions – qui pour nombre 
d’entre elles sont des documents exceptionnels 
à plus d’un égard – sont trop nombreux et trop 
divers dans leurs contributions respectives pour 
qu’on puisse les nommer un par un dans le cadre 
de cet article. Aussi, c’est à eux tous ensemble 
que j’adresse un cordial salut et un immense 
merci pour leur grand professionnalisme. 

Et je n’aurai garde d’oublier ceux que l’on taxe 
trop souvent avec condescendance de cinéastes 
« amateurs », en collant à ce terme une conno­
tation péjorative. Avec la série Avis aux amateurs, 
produite de 1991 à 1996, la TSR a montré que 
ces faiseurs d’images sont très souvent de vrais, 
de grands cinéastes, doués d’un regard inspiré. 
Ils sont les observateurs sensibles et pertinents 
des réalités au sein desquelles ils vivent et qu’ils 
peuvent exprimer ainsi, sur la durée et dans tou­
te leur épaisseur, mieux que quiconque. C’est 
ainsi qu’ils ont, eux aussi, leur juste place dans 
les collections du MEG.

Pierre Barde
Ancien producteur et  
réalisateur TSR 

Ci-dessous : 
À l’école coranique, les jeunes garçons apprennent le 
Coran par coeur.
Avec l’appui du FNRS, Jean Gabus, alors directeur du 
MEN, entreprend en 1975-76 sa dernière mission à  
Oualata, Mauritanie, avec 3 collaborateurs de la TSR, ce 
qui a donné lieu à deux films produits avec la participation 
du CNRS français. Photo : Jean-Philippe Arm (TSR)
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LA VIE EN CINÉMA

Les meilleures archives ne servent à rien si elles 
ne sont pas accessibles. Grâce à l’initiative et à 
la notoriété de Monsieur Pierre Barde, le MEG 
peut offrir l’accès à quarante-cinq précieux films 
(en format DVD) des années 1960-80, de gran­
de qualité et d’un intérêt ethnographique cer­
tain, regroupés dans la collection « Les archives 
de la TSR ». Ces films font désormais partie de 
la cinémathèque du MEG; on peut en consul­
ter les fiches sur notre site Internet à l’adresse  
http://www.ville-ge.ch/meg/cinematheque.php 
et visionner les DVDs choisis au MEG Carl-Vogt.

L’initiateur de ce projet, Pierre Barde, est un vrai 
cinéphile. Il fut gérant de salles de cinéma dans 
sa jeunesse, mais a surtout acquis sa renom­
mée comme réalisateur et producteur à la Télé­
vision Suisse Romande (TSR), arpentant notre 
planète pendant plus de quatre décennies, avec 
un souci de recueillir sur pellicule la mémoire de 
la diversité des formes de vie d’ici et d’ailleurs. Il 
a aussi cofondé CinéVersoix où il assume avec 
d’autres bénévoles actifs des projections de 
grande qualité. Son amour pour le cinéma et son 
intérêt pour la TSR et ses archives sont restés 
vifs, même après sa retraite, et il a pu convain­
cre les autorités de cette importante institution 
romande d’ouvrir ses trésors audiovisuels au 
public.

Je remercie chaleureusement Pierre Barde, la 
TSR et ses partenaires, ainsi que la direction du 
MEG et Grégoire de Ceuninck, notre conserva­
teur en informatique, pour leur excellent travail.

Majan Garlinski
Conservateur du département  
Anthropologie visuelle

Ci-dessous : 
L’Ogresse, mère originelle et nourricière au coeur des 
légendes tunisiennes. 
À l’instigation de Pierre Barde, le peintre et réalisateur 
tunisien Nacer Khemir retourne en Tunisie en 1975 pour 
filmer six contes traditionnels mettant en scène des 
personnages mythiques qui habitent l’imaginaire collectif, 
dans un contexte où le fantastique se nourrit des réalités 
quotidiennes. Photo : Gérard Bruchez (TSR)
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Eugène Pittard et  
les Tziganes
Quand l’histoire parle au présent

Eugène Pittard, qui fonda le MEG au début du XXe siècle, avait, selon ses 
propres termes, développé une vraie amitié pour les Tziganes, un peuple 
auquel il a consacré de nombreux travaux d’anthropologie basés sur 
les observations qu’il fit notamment au cours de ses séjours répétés en 
Roumanie. À l’heure où ceux qu’on appelle plus couramment aujourd’hui 
les « Roms » suscitent une fois de plus le débat, la crainte, le rejet, il est  
intéressant de relire Pittard. Certes, on pourrait s’arrêter aux aspects « vieillis » 
de son propos, rester estomaqué par des pratiques anthropométriques si 
bien dans l’air du temps d’alors, dédaigner un regard visiblement imprégné 
d’évolutionnisme, sourire de la nostalgie caractéristique du goût exotique 
des ethnologues… on pourrait sans doute se sentir d’un autre temps et, 
nous croyant au-delà de tout ça, tomber dans le piège de l’idée d’un pro­
grès linéaire. Or il y a aussi chez Pittard des accents tellement modernes, un 
enthousiasme pour la différence, une tolérance profonde à l’égard de l’alté­
rité, un rejet de tout essentialisme pour prendre en compte les interactions 
entre les groupes humains, dont nous avons toujours à apprendre. Et son 
indignation devant les faux procès et les légendes pernicieuses reste en fin 
de compte d’actualité…

« Pourquoi les Tziganes nous sont-ils si sympathiques ? Ce n’est pas seule­
ment, j’imagine, parce qu’ils ont été misérables, honnis, persécutés. C’est 
aussi, c’est certainement, parce que ce sont les seuls hommes qui dans 
notre Europe policée et ‹ organisée › sont restés libres : libres de choisir le 
paysage qui leur convient et d’y demeurer le temps qu’il leur plaît, libres de 
travailler ou de se reposer, libres de ne pas mettre à leur cou le dur carcan 
que nous impose, à nous, la vie sociale telle que l’ont comprise ceux qui, en 
se frappant la poitrine, osent se targuer d’être ‹ civilisés ›. »1

« La cruauté européenne – de presque tous les États – a été, pendant long­
temps, néfaste aux pauvres Tziganes. Est-il possible, pour les vieux séden­
taires que nous sommes, d’imaginer des hommes qui n’ont pas pignon sur 
rue, qui ne cultivent pas régulièrement des champs, ne traient pas chaque 
jour des bestiaux, ne s’abonnent pas à un journal quotidien ; des gens qui 
n’ont pas exactement nos besoins, qui ne suivent pas les mille rites de notre 
vie économique et sociale, qui ne participent pas aux cérémonies de nos 
Églises et de nos Cités ? De tels individus ont-ils le droit de respirer le même 
air que nous ? de contempler les mêmes horizons ? Ne faut-il pas punir 
ces hommes qui n’ont pas voulu de notre esclavage ? On leur montrera ce 
qu’il en coûte de vouloir rester libres ! C’est porter dans le groupe humain, 
l’histoire du loup affamé et du chien bien nourri.
Toutes les accusations ont pesé sur les Tziganes et dans tous les pays. 
Aussi bien les accusations politiques que les autres. Toutes les lâchetés, 
paysannes ou citadines, et Dieu sait si la liste en est longue quand on a pour 
soi la puissance, s’acharnèrent contre eux. Ils furent rendus responsables 
des épidémies qui s’étendaient sur l’Europe, autant que des maladies qui 
ravageaient une écurie ou un poulailler. […] À cette heure néfaste – que les 
Juifs ont aussi partagée – le bourreau ne chôma pas. »2

Danielle Buyssens
Conservatrice chargée de recherche

Ci-dessous : 
Musiciens tziganes (Roumanie), s.d.
Photo : Eugène Pittard. Archives MEG

« Groupe de femmes Tziganes dites Turques ».  
Photo : Eugène Pittard. In Pittard 1932 : 153.

1. Eugène Pittard, La Roumanie. Valachie – Moldavie – Dobroudja, Paris 1917 : 314.
2. Eugène Pittard, Les Tziganes ou Bohémiens. Recherches anthropologiques dans la  
Péninsule des Balkans, Genève 1932 : 30-31.

« Mon Dieu ! ne peut-on pas laisser en paix ces nomades ? 
Ils ne sont pas les fauteurs de tous les troubles dont  
on se plaît à les accabler. » 

Eugène Pittard, 1932
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En vente au MEG et sur commande
T +41 22 418 45 53 ou F +41 22 418 45 51
E musee.ethno@ville-ge.ch
www.ville-ge.ch/meg/publications.php

PUBLICATIONS

Indiens d’Amazonie
Réminiscences 
d’un passé lointain
RENÉ FUERST

Sous ce titre évocateur, René Fuerst publie l’his­
toire de son premier voyage au Brésil, à l’âge de 
vingt-deux ans, prémisse d’une longue passion et 
de son engagement pour les peuples menacés.
Par le texte et par l’image, cet ouvrage constitue 
un témoignage exceptionnel, au lendemain de la 
Seconde Guerre mondiale, sur une région grande 
comme dix fois la Suisse, connue sous le nom 
de Mato Grosso, « forêt dense », pratiquement 
inexplorée et peuplée d’Indiens hostiles à toute 
approche. Il revient sur l’expédition Roncador-
Xingu, les frères Villas Bôas et le Parc indigène du 
Xingu en s’appuyant notamment sur les contacts 
que René Fuerst a établis à partir de 1955 avec 
les Indiens d’Amazonie, les Xavante d’abord, les 
Indiens du Haut-Xingu ensuite. 

Quant aux films jadis tourné par l’auteur chez 
les Indiens du Haut-Xingu, ils ont été publiés par 
l’Institut du Film Scientifique à Göttingen et sont 
déposés au MEG. Ils viennent de faire l’objet d’un 
DVD compilé par la Haute École d’Art et de Design 
à Genève, également déposé au MEG.

Indiens d’Amazonie. Réminiscences d’un passé lointain
de René Fuerst, ancien conservateur au MEG
Genève : René Fuerst / Milan : 5 Continents Editions. 
136 pages, 66 ill. n/b de l’auteur. Relié.
ISBN: 978-88-7439-489-0. Prix : 45 CHF

Mémoire vive
Hommages à  
Constantin Brăiloiu
Laurent Aubert

À un degré ou à un autre, toute musique fait appel 
à la mémoire. Chacune – et tout particulièrement 
les musiques de l’oralité – est à la fois le produit de 
sa tradition et l’expression de son temps. D’où le 
double souci, pour ceux dont c’est la tâche d’en 
étudier les mécanismes (les ethnomusicologues) 
et d’en conserver les traces (les archivistes), à 
la fois de préserver la mémoire de musiques en 
voie de disparition et d’étudier les processus 
de changement suivis par celles qui perdurent. 
À cet égard, les travaux de Constantin Brăiloiu 
(1893-1958) demeurent exemplaires. Après plus 
de vingt ans de recherches de terrain dans sa  
Roumanie natale, ce pionnier de l’ethnomusico­
logie contemporaine s’établit à Genève, où il fonde 
les Archives internationales de musique populaire 
(AIMP) en 1944. Dès lors, il n’aura de cesse que 
de développer une pensée d’une extraordinaire 
fécondité, dont la profondeur et l’universalité ont 
marqué l’essor de la discipline. 
Conçu sous la forme d’un recueil d’hommages 
adressés par divers spécialistes européens à la 
pensée et à l’œuvre de Brăiloiu, cet ouvrage pro­
pose également une réflexion collective sur les 
défis – aussi bien mémoriels que technologiques – 
que soulèvent la constitution, la conservation et 
la valorisation d’archives musicales à l’ère de 
la mondialisation. 

Mémoire vive. Hommages à Constantin Brăiloiu
sous la direction de Laurent Aubert
Gollion : Infolio éditions / Genève : MEG, coll. tabou 6, 2009.
11 x 17,5 cm, env. 276 pages. ISBN  978-2-88474-232-0. 
Prix: 16 CHF / 11 €

Agrandissement  
du MEG :  
Une activité intense

Le projet d’agrandissement du MEG fait l’ob­
jet d’une activité intense. Le projet architec­
tural définitif et chiffré sera rendu en septembre 
2009. Le Conseil municipal sera alors saisi de cet 
objet et une autorisation de construire pourra être 
déposée.

Le MEG, le Service de l’architecture de la Ville 
de Genève et le bureau d’architectes Graber & 
Pulver travaillent intensivement afin que le nou­
veau bâtiment offre des conditions optimales 
d’exploitation, tant pour y accueillir les futurs 
visiteurs des expositions et les usagers de sa 
bibliothèque, que pour permettre aux conserva­
teurs, aux spécialistes techniques et au person­
nel administratif d’y disposer des conditions de 
travail les plus adaptées.

Le Service de l’énergie et le Service des assuran­
ces, ainsi qu’un bureau d’ingénierie et de sécu­
rité sont étroitement associés à ce processus. Le 
nouveau bâtiment suivra les normes les plus poin­
tues en matière énergétique et environnementale. 
Il offrira des conditions de sécurité et climatiques 
particulièrement exigeantes pour les collections 
qui y seront exposées, en harmonie avec les re­
commandations internationales.

BRève 
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société SUISSE des américanistes

LA SSA, le MEG et  
Maurice Pianzola

Ci-dessous : 
Portrait de Maurice Pianzola.
Photo : Roy Lekus

Depuis 1949, la Société Suisse des Américanistes 
(SSA) réunit « les personnes qui s’intéressent aux 
trois Amériques » afin de générer « une meilleure 
connaissance scientifique et humaine de ces trois 
sous-continents, notamment de leurs composan­
tes multiculturelles ». Grâce au soutien de l’Acadé­
mie Suisse des Sciences Humaines, elle crée des 
interfaces qui permettent de sensibiliser spécialis­
tes ou amateurs aux questions évoquées et défen­
dues par la SSA ; objectifs en accord avec les mis­
sions des académies suisses et le pôle « Science 
et Cité ». Son lien avec le Musée d’ethnographie 
date des débuts puisque la SSA a été fondée no­
tamment par Eugène Pittard, ancien directeur, et 
Marguerite Lobsiger-Dellenbach, sa successeure, 
et que le Musée héberge la bibliothèque des Amé­
ricanistes. Ce lien a ensuite été officialisé par une 
convention avec la Ville de Genève. Aujourd’hui, 
la Société compte plus de 130 membres répar­
tis dans toute la Suisse et à l’étranger, elle publie 
un Bulletin annuel, organise des journées d’étude, 

des colloques et conférences, et répond aux de­
mandes du public à partir du centre culturel latino-
américain Tierra Incógnita1, siège de son secré­
tariat. Elle peut assumer toutes ces activités avec 
l’appui de la Fondation Lobsiger créée à cet effet 
grâce à un important don financier de Mme Mar­
guerite Lobsiger-Dellenbach.

La SSA a un rôle essentiel à jouer puisque les 
Amériques sont au cœur de débats actuels et le 
creuset de maintes cultures et changements. Vu 
son importance scientifique, des chercheurs spé­
cialisés lèguent des livres qui enrichissent la collec­
tion de la Société. Parmi les généreux donateurs, 
nous pouvons rappeler Marguerite Paranhos da 
Silva, Jean-Louis Christinat, puis Louis Necker et 
René Fuerst2 et, plus récemment, Marie-Henriette 
Plumat et Maurice Pianzola. 

Il ne me reste maintenant que quelques papiers3 
Un membre éminent, Maurice Pianzola (octobre 
1917- octobre 2004), avait rassemblé le Brésil 
chez lui, à travers plus de 600 ouvrages qu’il a 
légués à la SSA. Aujourd’hui, grâce à la collabo­
ration d’Héctor Huerga et de Monica Louhichi, 
toutes ces publications sont intégrées dans le 
catalogue général du MEG afin d’être mises à 
disposition du public. Cette dernière, bibliothécaire 
professionnelle, a consacré plusieurs mois à cata­
loguer ces livres et… à découvrir le personnage 
de Maurice Pianzola. Car, archiver une collection, 
c’est aussi entrer dans l’intimité du donateur, en 
découvrir les passions, les obsessions, les choix.

Conservateur en chef au Musée d’art et d’his­
toire de Genève de 1962 à 1979, Pianzola fut 
un autodidacte et un intellectuel engagé auquel 
le MAMCO a récemment rendu hommage. Il 
possédait des connaissances qu’on appellerait 
aujourd’hui « pluridisciplinaires » : journaliste, grand 
connaisseur du Brésil, de la tapisserie, spécialiste 
d’art, d’histoire, particulièrement d’histoire sociale. 
Appartenant à une famille immigrée italienne, de 
père ouvrier, il fut marqué par l’arrivée en Suisse 

de réfugiés communistes, juifs, étudiants fuyant 
le régime nazi. Il est évident que les stigmates de 
cette condition contribueront à renforcer son esprit 
critique vis-à-vis de l’injustice humaine. Ainsi, vers 
l’âge de 19 ans, il adhère aux Jeunesses commu­
nistes. Ses œuvres montrent son intérêt particulier 
pour les problématiques sociales et en particulier 
la préservation de la « mémoire sociale » : il travaille 
sur les révolutions paysannes et notamment sur 
l’un des leaders de ce mouvement social : l’anti­
luthérien Thomas Münzer ; il compile les aspects 
les plus marquants des différents séjours de  
Lénine en Suisse ; il écrit pour des revues enga­
gées. Maurice Pianzola se sera forgé une idéologie 
qui ressortira dans toutes ses réflexions, nous ré­
vélant finalement un personnage plutôt iconoclaste 
pour la Suisse de l’époque.

Il n’est pas surprenant qu’après sa première mission 
au Brésil, envoyé par la Ville de Genève, il ait été 
marqué par la réalité brésilienne – qui est finalement 
un concentré de la réalité sud-américaine –, celle 
de la multiculturalité, de la résistance, de l’injustice 
et de la misère, mais aussi celle de l’espoir. Sa vi­
sion dialectique lui permet de mettre en évidence 
que l’histoire du Brésil n’est pas seulement une 
construction des Occidentaux, mais un constant 
face-à-face avec les populations autochtones et 
marginalisées auxquelles Pianzola, fidèle à sa dé­
marche cognitive, donne naturellement la parole.

En fait, je n’arrive pas à me défaire du Brésil4

La passion de Maurice Pianzola pour le Brésil ne 
se limite donc pas à son histoire. Ce sont les hom­
mes, la nature, l’art, la littérature, autrement dit 
la civilisation brésilienne depuis la découverte du 
pays jusqu’au développement des grandes villes, 
qui est dévoilée à travers les quelque 600 ouvrages 
offerts. L’amateur pourra venir à la bibliothèque du 
MEG feuilleter des reproductions d’aquarelles de 
l’expédition Langsdorff5, il pourra lire le récit illustré 
d’Hans Staden décrivant des scènes de vie des 
Indiens Tupinamba au XVIe siècle. Il trouvera aussi 
trace d’une autre passion de Pianzola, celle pour 
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Ci-dessous : 
Negra com criança, Négresse avec enfant. 
Peinture sur toile d’Albert Eckhout signée «1641, Brazil ». 
Publiée in Albert Eckhout, pintor de Maurício de Nassau no 
Brasil 1637-1644. Rio de Janeiro : Livroarte Editora 1981.
Bibliothèque MEG, SSA, don Maurice Pianzola

1. Situé près du MEG, au 6 rue Charles-Humbert, 1205 Genève. 
Tél. 022 321 59 81, www.tierra-incognita.ch.
2. Ex-directeur et ancien conservateur du MEG, membres du 
comité de la SSA.
3. Maurice Pianzola : Les Perroquets jaunes. Des Français à la 
conquête du Brésil XVIIe siècle. Genève : Zoé /  
Paris : L’Harmattan 1991 : 15.
4. Tu ne joues jamais le jeu. Genève : Mamco 2003.
5. L’expédition fut organisée par le baron de Langsdorff en 
1827 afin d’explorer l’intérieur du Brésil.

l’art religieux brésilien, en particulier pour l’art ba­
roque (son Brésil Baroque fut traduit en plusieurs 
langues) et plus généralement pour le contexte 
social de la peinture, et on trouve dans le lot une 
douzaine d’ouvrages consacrés à l’œuvre remar­
quable du sculpteur et architecte Antonio Fran­
cisco Lisboa (1730-1814) connu sous le nom d’O 
Aleijadinho (le petit estropié). L’architecture est un 
autre objet de sa curiosité : la naissance de l’urba­
nisme, l’essor de villes comme Rio de Janeiro, 
tiennent une part importante dans le fonds légué à 
la SSA. Enfin, nous devons mentionner quelques 
anthologies de littérature de Cordel ; littérature 
populaire apparue au Brésil au XIXe siècle, écrite 
en vers et imprimée sur de petits feuillets que les 
auteurs accrochent sur des ficelles (cordel). Ces 
textes complètent utilement la collection de livrets 
offerte par Jean-Louis Christinat à la Société. Dès 
aujourd’hui, les centaines de références biblio­
graphiques du don Pianzola – livres publiés entre 
1870 et 2004 –, sont consultables en ligne sur le 
catalogue des bibliothèques de Suisse romande 
(http://opac.ge.ch/gateway). 

Les passions hétéroclites de Maurice Pianzola 
seront utiles à tout chercheur avisé et tisseront 
encore des liens entre le MEG, le public curieux 
et la Société Suisse des Américanistes. Cette 
dernière fête ses 60 ans en 2009, l’occasion de 
(re)découvrir sa bibliothèque au Musée ?

Monica Louhichi, Yasmina Tippenhauer 
et Leonid Velarde
www.ssa-sag.ch, info@ssa-sag.ch
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Programme 
activités réservées 
aux membres de la Sameg 
(sur inscription)

Conférence au MEG  

11 mars 2008 à 18 h 30 
Alban Bensa, directeur d’études à l’ehess, 
Paris 
La mise en scène d’une identité nationale  
en construction : le cas du centre Culturel Tjibaou  
de Nouméa.
Revenant sur sa participation, dans l’équipe de l’archi­
tecte Renzo Piano, à la réalisation du Centre Culturel 
Tjibaou, il montrera en quoi cette expérience l’a conduit 
à mettre en question la notion de culture et notamment 
les usages qui en sont faits par la muséographie. 

Paris : trois musées en un week-end

Musée du quai Branly
(Musée des arts et civilisations d’Afrique, d’Asie, 
d’Océanie et des Amériques)
Musée Dapper
Pavillon des Sessions du Palais du Louvre
printemps 2009

Voyages à l’étranger 

Brésil 
juin 2009

À la découverte de quatre facettes multiculturelles 
de ce pays. Plus d’informations prochainement.

SAMEG
Société des amis 
du Musée d’ethnographie de Genève
Bd Carl-Vogt 65
1205 Genève
Tél. : 022 / 418 45 80 ( répondeur )
Fax : 022 / 418 45 52
www.sameg.ch
sameg@sameg.ch
CCP 12-5606-8
IBAN CH22 0900 0000 1200 5606 8

partage de culture

une collaboration 
SAMEG | MEG

Pour les membres de la Société des Amis du 
Musée d’ethnographie de Genève (SAMEG), 
l’amitié a une vraie signification. L’engagement 
aux côtés de l’institution, dans ses combats 
passés comme dans ses défis futurs, est indis­
sociable d’une passion sans frontières pour les 
sociétés humaines et leurs expressions.

Aujourd’hui, le MEG s’apprête à ouvrir une nou­
velle page de son histoire avec l’agrandissement 
et la rénovation de ses locaux. De nouveaux es­
paces sont à penser alors que les attentes des 
publics des musées en général ont évolué et que 
la discipline ethnographique en particulier est en 
plein repositionnement. 

Dans ce contexte, et sur une proposition de la 
conservatrice chargée de recherche Danielle 
Buyssens, la SAMEG et le MEG ont décidé d’or­
ganiser ensemble : cycles de conférences, ren­
contres autour des collections, entretiens dans les 
expositions constitueront au fil du temps autant 
d’occasion de partager une réflexion et de nourrir 
une vraie compétence de partenaires.

Même si des conditions préférentielles sont la 
contrepartie normale de l’investissement de la 
SAMEG, ces événements ne sont pas réservés à 
ses membres: tout au contraire, c’est une propo­
sition faite en commun à la Cité, un PARTAGE DE 
CULTURE ouvert à tous.

Jean-Pierre Gontard
Président de la SAMEG

Jacques Hainard 
Directeur du MEG

Projets culturels et 
nouveaux langages  
muséographiques dans 
les musées du XXIe siècle

Le premier cycle de PARTAGE DE CULTURE  
propose des conférences pour entendre et ques­
tionner des acteurs de projets novateurs.

Le mercredi 29 octobre 2008, Michel Côté est venu 
présenter les « Enjeux autour du redéploiement 
d’une institution culturelle : le cas du Musée des 
Confluences à Lyon ». Directeur de cette institution 
en devenir, Michel Côté nous a exposé comment la 
rénovation architecturale de l’ancien Muséum d’his­
toire naturelle a donné lieu à la redéfinition de son 
projet culturel et scientifique: « Le rôle fondamental 
du musée (au-delà de la conservation du patri­
moine) est d’expliquer, de faire sentir, de percevoir 
et de transmettre. La valeur ajoutée du Musée des 
Confluences est cette transmission du savoir, cette 
recherche de la conscience, cette découverte du 
questionnement créateur. »

La prochaine conférence aura lieu au MEG le 
mercredi 11 mars 2009, à 18 heures 30 avec   
Alban Bensa, directeur d’études à l’École des 
Hautes Études en Sciences Sociales à Paris. 
«La mise en scène d’une identité nationale en 
construction : le cas du centre Culturel Tjibaou 
de Nouméa ». 
On peut se préparer à entendre et à question­
ner le conférencier en se plongeant dans ses ré­
flexions sur La fin de l’exotisme. Essais d’anthro-
pologie critique (Toulouse : Anacharsis 2006), 
ainsi que dans le recueil posthume de Jean Bazin, 
Des clous dans la Joconde. L’anthropologie 
autrement (Toulouse: Anacharsis 2008).
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AU PAYS DOGON Ci-dessous : 
Ali Inogo Dolo fait la démonstration de cinq façons de 
porter le bonnet dogon. Mali, Santha Bongo, 2008.
Photos : Thérèse Jomotte

Du 7 au 19 novembre 2008, 16 amis du MEG em­
menés par Dominique Hausser ont pu rencontrer 
le pays dogon d’aujourd’hui, ainsi que les travaux 
ethno-archéologiques menés depuis plus de 10 ans 
par l’Université de Genève. Deux regards sur deux 
éléments en quelques mots afin de donner envie 
aux lecteurs de Totem de partir sur les routes du 
pays dogon.

Le bonnet dogon
Un carré de tissu en coton cousu entièrement sur deux 
côtés et ouvert aux trois quarts sur les deux autres  
faces. Les parties cousues sont ornées de pompons.
Selon la façon de porter ce bonnet des messages 
différents sont transmis (information donnée par  
notre guide Ali Inogo Dolo de Sangha Bongo, grand 
amateur de plaisanteries...) :
1. Port standard qui, en secouant la tête, peut chas­
ser les mouches.
2. Comme un bonnet de ski pour protéger ses 
oreilles du froid.
3. Une oreille découverte et l’autre à l’abri des récri­
minations de son épouse ou d’autres personnes in­
délicates.
4. Un oeil caché, du côté de l’épouse qui surveille, 
permet à l’autre oeil de regarder impunément les 
déhanchements d’autres femmes.
5. Le « coq » essayant de se faire remarquer sur la 
place du village par les jeunes femmes.

Thérèse Jomotte

Les quatre noms de  
l’enfant chez les Dogons
Dans toute société humaine la manière de donner 
un nom à l’enfant qui naît est symbolique d’une 
modalité d’intégration sociale spécifique. Chez 
les Dogons – notamment à Sangha où nous 
avons pu le vérifier – l’enfant reçoit quatre noms. 
Chacun de ces noms est lié à une énergie spiri­
tuelle propre (kikinu).

Le premier nom reste un nom secret imposé par 
le prêtre. Il renvoie à l’ancêtre totémique et reste 
signe de l’énigme du don de la vie.
Le second nom, qui deviendra le nom usuel, est 
donné par le patriarche de la famille paternelle 
avec l’accord du père. C’est le nom semence de 
la parole.
Le troisième nom est conféré par la mère utérine ; 
c’est le nom nourricier lié à la croissance éducative.
Enfin, chaque enfant recevra de ses camarades 
un surnom distinctif; c’est le nom sobriquet de la 
camaraderie.

La nomination de l’enfant creuse ainsi au cœur 
invisible de la société dogon une sorte de grotte 
matricielle symbolique, au pli de laquelle il va pro­
gressivement surgir en son identité personnelle et 
sociale. L’individu demeure indissociable des raci­
nes du clan. La fusion à la mère lie d’emblée l’en­
fant porté sur le dos maternel aux rythmes des tra­
vaux quotidiens, aux semailles, aux irrigations, à la 

moisson, c’est-à-dire à tout ce qui réfère l’identité 
du nourrisson à une graine cultivée socialement. 

L’acquisition progressive du langage confronte 
peu à peu l’enfant à la parole extérieure des 
interdits et de l’organisation collective qu’il lui 
faudra intérioriser.

Le jeu avec ses pairs confrontera l’enfant à l’ironie 
des quolibets qui l’empêcheront de prendre trop 
au sérieux l’image qu’il voudrait donner de lui dans 
un monde où tous doivent rester solidaires face à 
l’adversité.

Enfin, mystérieux suspens dans l’horizon de sa vie, 
le nom secret de l’enfant rattache l’altérité de sa 
personne à l’énigme même des joies et des souf­
frances d’exister.

Détachement du fusionnel vers la croissance, 
advenue du sujet à la parole sociale intériorisée, 
confrontation aux limites de sa toute-puissance 
imaginaire, attestation au coeur du soi d’un lien à 
l’invisible transcendant, les quatre noms donnés 
par les Dogons à l’enfant déploient leurs quatre 
dimensions spirituelles en intégrant la personne 
et le social.
N’y a-t-il rien à apprendre d’une telle donnée 
anthropologique ?

Marc Faessler



LE MEG  
N’A RIEN À CACHER

Ci-dessus : 
Machine Fellowes 08-85 pour le bureau du directeur. 
Destructeur de documents acquis par le MEG sous  
l’ère Jacques Hainard.


